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TOUJOURS NOS CAFARDS

Gré nom d'un rat ! les gones, c'est donc
toujours la même chose? On ne pourra
donc pas une bonne fois se dérapper de
c'tte sampillerie de bêtes noires?

Dire qu'on reluque tous les jours dans
leurs papelards, —que Gnafron n'en vou-
drait selement pas pour torcher le dessous
de ses grolles, — de z'insolences et de
z'insurtes abdominables contre note ca-
nante Republique, que s'esquinte le tem-
pérament pour ramyer de piccaillons pour
payer ces pillerots de badingoins et tou-
tes ces fripouilles, et qu'elle est assez
gnougne pour abouler de z'appointements
à ces tas de calotins de malheur, que
gueulent dans leur gerlot à oremus toutes
sortes de z'horreurs sus le governement
que veut un tantinet leur faire respetter
la loi.

Ah ! bein ouiche, mes gaillards, nous
allons vous en fournir de capucinières
pour que vous pussiez machiner de com-
plots contre la libarté, et ça tout à votre
aise. Nous vons vous faire filer en vous
saraboulant avè de bonnes triques en bois
de gayac.

Reïuquez-voir z'un peu ces parpaillots
ventrus avè leur menton à trois étages,
que leur z'y descend jusque sus le nom-
bril, que font leurs boimes pour licher
toute la rôtie et pis y nous laisseront rien
que les épluchures.

N'en v'ià que la comprennent la libarté,
—rien que pour eusses, — et y voudriont
qu'on leur monte un mequier avè z'un
rouleau de damier bien garni; ah ! c'est
pour le coup qu'y feriont de la jolie ovragc.
De pillandres que respètent la famille
comme le saligot de Germiny ; de chari-
pes que ne veulent pas se marier pour ne
pas avoir da peine d'induquer leurs mio-
ches, et pis surtout pace qu'y z'ont da-
vantage de quoi choisir : de jeunes, de
brunes, de blondes, de grasses, de gros-
ses, mais pas de vieilles,' par egzempe, à
part qu'elles aboulent de grelins-grelins
pour payer leur paillardise.

Quand un pauve cavet n'est dans la
panne et qu'y n'a le malheur d'aller leur
reclamer z un sarvice, y l'y demandent
s'y n'a z'une fenotte, si elle est chenuse
et bein canante, et pis alors y faut qu'elle
vienne se confesser à la sacristie. Ah !
sacristi! oui c'est moi que je vas vous con-
fesser, tas de cafards! que n'avez pas
vergogne de petafiner le pucier d'une
pauve fenote que n'ose rien dire et que
supporte tous vos affronts pour un mor-
ceau de pain pour ses petiots!..

Tenez, les gones, quand je dévide tout
ça dans ma caboche, mon sarsifis se dresse
comme la pointe de paratonnerre de la
manufatture de tabac, et ma trique ne
peut pus tenir en place ; y faudrait n'a-
voir ni foie, ni cœur, ni tripes ni boyes
dans le ventre, pour ne pas leur z'y tom-
ber à bras raccourcis sus le casaquin, et

leur z'écrabouiller le coquelichon à coups
de tavelle.

Nous n'avons pas besoin de vos jesui-
teries pour faire la charité d'une aussi sale
magnière. Gardez vos prières et vos orai-
sons jaculatoires pour les goupillonneux
qu'ont toujours le doigt fourré dans le...
bénitier, pqur vos vieilles catoles et lous
les culs-benits que ne peuvent pas faire de
bonnes memans, et que ne sont bien que
lorsqu'elles sont à genoux devant vos
cierges !. . Mais laissez-nous nos femmes,
nom d'un rat!

Nous voulons fabriquer nous-mêmes
nos moutards, et y faut que tous nos go-
nes deviennent de bons cetoyens ; mais
pour ça, y ne faut pas qu'y sucent les
instructions du syllabus des congréga-
leux .

Nous voulons qu'y soyent z'induqués
avè les principes de note immortelle Ré-
volution,

Là-dessus, je vous serre les arpions à
tous et je coque à la pincette toutes nos
chenuses colombes.

Vote vieux L'ami.

JEAN GUIGNOL.

M mm mi %mm

(Air : DU DIEU DES BONNES GENS).

Bonjour messieurs ! Salut charmantes dames,
Je vous reviens... voilà votre Bontoux.
le vous reviens auec de beaux programmes ;
Ce que je veux, c'est votre bien à tous!!!
Puisque le sort de nouveau nous rassemble,
Vouons nos cœurs au Dieu du MILLION...
Et, pleins d'ardeur, saluons tous ensemble

La Nouvelle Union! (bis).

Comme Jésus disait à ses apôtres :
Tout esta vous! croissez! multiplier!
Vos millions ne sont-ils pas les nôtres ?
Nos intérêts ne sont-ils pas liés ?
Apportez donc votre fortune entière,
Soyons unis pas de divisions....
Et vous rendrez, grande, forte et prospère

La Nouvelle Union... (bis).

Vous le savez, si f Union ancienne
A succombé, c'est la faute à l'Etat...
A ce sujet chacun a dit la sienne ; —
Mais%'est, bien sûr, la faute à Gambetta...
Pour nous venger, si nous pouvions lui prendre
Ses gros écus,— c'est mon intention, —
Nous lui verrions propager et défendre

La Nouvelle Union... (bis).

De ce pas-là, je cours chez le Saint Père
Lui demander sa bénédiction. .
J'aimerais mieux, — je le dis sans mystère, \—
Qu'il nous donnât cinq ou six millions !
Pour les badauds, l'eau bénite est très bonne;
Mais pour servir notre institution,
C'est du quibus qu'il faut qu'elle moissonne

La Nouvelle Union... (bis).

Allons messieurs! Allons mes bonnes dames!
Laissez-vous faire, apportez votre argent...
Pour votre \>\ea,je me sens tout de flammes...
Donnez-le vite .. il le faut... cet argent...
Et vous verrez jusqu'en haut de l'échelle ,•
Monter encor... monter votre action...
Je veux qu'elle ait la palme universelle

La Nouvelle Union ! (bis).

Mais j'oubliais de vous donner en prime
Un grand bonjour de mon ami Féder...
C'est une perle... un financier sublime!
Comme il sent l'or!... Dieu! eommeïl a du flair!

Oh ! vous pouvez nous prêter vos richesses
Comme autrefois, sans hésitation...
Comme /'ancienne, elle a de bonnes caisses...

La Nouvelle Union! (bis).
E. D.

Le Scandale (le Bellecour
CAUSES MORALES

Le moment est venu de s'appesantir sur
cet émouvant sujet. A ce que racontent
les journaux quotidiens, deux des incul-
pés ont fait des aveux complets; un troi-
sième est laissé en liberté provisoire.
L'instruction est close, dit-on. Rien au-
dessus, rien au-dessous de cette écume.
C'est bien; nous n'avons rien à y contre-
dire.

Nous avons naguère écrit, à ce pro-
pos, que l'un des principaux inculpés, un
sieur L..., a été attaché aux rédactions
du BAVARD et de la BAVARDE. Un sieur
Benoit Loup, frère de M. Tony Loup, di-
recteur politique du RÉVEIL LYONNAIS,
gérant de LA BAVARDE, a cru devoir nous
répondre en déversant sur nous quelques
goutelettes nauséabondes de la vase où
il secoue ses formes azurées... Un seul
rayon de l'estime des gens qui se respec-
tent a séché cette boue. Il n'en reste que
le souvenir d'un coup de brosse, quelque
chose comme les deux sous jetés à un dé-
crotteur pour nous débarrasser des écla-
boussures d'un vidangeurmalpropre, d'un
collaborateur de Tony Loup, par exem-
ple.

Les débats de la Cour d'assises établi-
ront, si comme nous l'avons affirmé, le
sieur L... a réellement appartenu au BA-
VARD et à la BAVARDE.' Ce n'est plus
notre affaire.

Mais ce qui est notre affaire, c'est d'in-
diquer les véritables causes morales de
l'ignoble turpitude lyonnaise que les ju-
rés sont appelés à juger.

A ne rien cacher, si nous tenons M.
Tony Loup et les dégoûtantes feuilles
créées par lui comme moralement respon-
sables du scandale de Bellecour, nous lui
accordons cependant le bénéfice des cir-
constances atténuantes, en ce sens que
M. Tony Loup, en fondant le BAVARD
(de Lyon — ne pas confondre avec celui
de Marseille), n'a fait « qu'exploiter » un
terrain préparé par les cléricaux aux
mœurs faciles, et par les héritiers des dis-
solvantes doctrines bonapartistes, les
bourgeois de la République opportuniste,
âpres au gain et enfiévrés de jouissances.

L'Empire — ce qu'il pensait être son
bénéfice — avait élevé la pornographie
à toutes les hauteurs d'une institution na-
tionale. L'opérette et la féerie, avec ses
femmes nues et les souverains étrangers
qui conviaient, par télégrammes officiels,
des chanteuses, aujourd'hui millionnai-
res, à coucher avec eux, l'opérette et la
féerie avaient jeté le premier germe de la
pourriture nécessaire. Napoléon III, ce
pourri, avait compris qu'il ne pouvait tuer
la France qu'en la pourrissant. La guerre
de 1870 n'a que trop proufé que ses mi-
sérables calculs s'étaient réalisés au gré
de ses espérances. Mais la transforma-

tion du 4 septembre, baptisée rëvolm;
par des farceurs, ne balaya absolum 0l)

rien de ces immondices impériales i '
hommes issus de cette transforma
ayant, politiquement et socialement \
mêmes appétits et les mêmes intérêts n
le pître couronné ramassé dans un fn

 e

par des valets du roi Guillaume. La ré?
lution du 18 mars faillit opérer cet W]
pensable coup de balai. Hélas! les réV
lutionnaires furent vaincus. Contre e?'
s'étaient dressés les corrupteurs du cl/'
calisme et les corrompus de l'opporii
nisme. Et la pornographie planta fié!"
ment son drapeau sur les cadavres de]
Semaine Sanglante !

Dès lors, c'en était faii ! Successive
ment nous avons vu et nous voyons au"
jourd'hui ce qu'il en est. De l'opérette
l'ordure est tombée dans le livre et dan
la presse quotidienne ou hebdomadaire

8

Les bourgeois cléricaux, réactionnaires oj
républicains ont acheté, par cent mil!
exemplaires, les stupides ignominies 4
FIGARO, du GIL-BLAS, de I'ÉVÊNEMEHI
PARISIEN et autres turpitudes écrites 01
ornées de vignettes.

Toutefois, Lyon n'avait été qu'indirec-
tement initié à ces infamies de la publi-
cité.

Mais Lyon, par l'hypocrisie cléricale
qui depuis longtemps s'infiltre dans ses
veines, était prédisposé à recevoir la se-
menée pornographique. Lyon végétait
entre le germe corrupteur du cléricalisme
et le germe régénérateur deda Révolution
Sociale...

C'est alors que les citoyens Tony Loup,
Peyrouton, Delaroche et le sieur L..., J
malencontreusement mêlé aux difficultés
judiciaires de la femme Maigre, lancèrent
le BAVARD, ses réclames payées en fa-
veur de toutes les grues du trottoir ou de
la brasserie et toutes ses peintures les plus
alléchantes de la vie trop facile des lupa- ''
nars non tolérés mais autorisés.

Ici, nous en appelons à quiconque est
en mesure d'apprécier ce qu'était Lyon
avant cette inoculation impudente de la
pornographie. Qu'il se lève celui-là pour
nous dire que la prostitution s'était aussi
audacieusement affirmée que dans ces
derniers temps? Qu'il se lève pour nous
dire que les bourgeois ou les fils de bour-
geois jetaient avec autant de désinvol-
ture leurs scandaleux bénéfices de ban-
ques catholiques ou autres dans les coupes
de Champagne des nuées de drôlessesàla
solde des Assommoirs ou autres mauvais
lieux? Qu'il se lève pour nous dire si les
ouvrières, affamées et séduites par les
excitations d'un journal à la débauche
productive, avaient jamais rencontré plus
de proxénètes et plus de souteneurs!
Qu'il se lève pour nous dire si les ouvriè-
res honnêtes avaient été jamais plus vil!
pendées par des liclieuses, des cascadeu-
ses et leurs ruffians armés d'une plume!

Eh bien! puisqu'il en est ainsi, le scan-
dale de Bellecour ne s'explique que trop.
Il est, à Lyon, une des étapes du grand
chemin de la décadence. Aux hommes qui
étaient archi-gorgés des « plats du jour, »
annoncés par le BAVARD et par la BA-
VARDE, une hideuse femme a servi sa fille
et des filles d'autrui... Cette femme doit
trouver étonnant qu'on la menace des ri-
gueurs de la loi, ces hommes doivent
trouver surprenant qu'on les ait empri-
sonnés pour semblables bagatelles !

Feuilleton du Carillon de St-Gleorges 2

LE VAISSEAU

LE VENGEUR
(Extrait des mémoires de Jobic le Corsaire)

(Suite.)

A l'est et au sud, le reste des vaisseaux
anglais et français, engagés dans des affaires
isolées les uns contre les autres, combattaient
sans ordre et sans ensemble, aucun des deux
amiraux n'étant à portée de leur faire des si-
gnaux. Nous ne pouvions discerner les dé-
tails de ces collisions partielles ; seulement,
nous jugions de l'importance de chacune
d'elles, par l'épaisseur de la colonne de
fumée, par la puissance des détonations qui
accompagnaient ces éclairs.

Notre commandant, profitant du répit que
nous avaient laissé nos trois assaillants,
voulut tenir une sorte de conseil de guerre.

— Les enfants, nous dit-il, j'ai mon idée.
Les trois Goddem vont tomber sur nous pour
nous prendre à l'abordage. Laissons-les nous
cramponner, et, pour lors, sautons tous en-
semble. Gela vous va-t-if?

— Oui, oui, cria-t-on tout autour de lui.
— Eh bien ! reprit-il, c'est à moi que re-

vient l'honneur de mettre le feu aux poudres.
Au beau moment vous me porterez à l'a Sainte-
Barbe. Et voilà !

Il tira un des pistolets de sa ceinture et fit
le geste de le décharger vers en bas, pour
montrer comment il s'y prendrait.

L'idée du commandant était bonne sans
doute, mais trop vieille, car, depuis plusieurs
heures, les trois Goddem, comme il disait,
avaient évité de nous approcher, dans la
crainte précisément de ce qu'il voulait leur
faire. Et ce n'était pas actuellement qu'ils
auraient la simplicité de s'exposer à cette
destruction inutile, quand le Vengeur était à
leur merci.

La rupture de notre gouvernail, en nous
interdisant de virer de bord et de manœu-
vrer, nous mettait à leur disposition en effet,
à moins que la Montagne ne vint nous déga-
ger.

Elle n'en eut pas le temps, et je doute'que,
dans l'état où elle était, elle en eût la volonté
et surtout le pouvoir.

Le Brunswick et les deux autres vaisseaux
vinrent former sur notre arrière, à environ

cent mètres, un triangle dont le sommet
était occupé par l'un d'eux, en face de notre
couronnement, et ses feux nous battaient de
la poupe à la proue ; chacun des autres se
mit en avant de lui sur sa gauche et sa droite,
de sorte que leurs bordées nous arrivaient
obliquement de tribord et de bâbord.

Ils tiraient tous les trois à hauteur de flot-
taison et à boulets, évidemment pour nous
couler ou nous obliger à mettre pavillon
bas.

Notre position était désastreuse, les trois
quarts de nos pièces ne pouvant nous servir:
car, même en les repoussant à longueur de
chaîne en dehors des sabords, il était impos-
sible de les pointer assez en arrière pour at-
teindre l'ennemi.

Nous hissâmes sur le pont toute l'artillerie
qu'il fût possible d'y faire tenir.

Les boulets anglais venaient la briser, et,
par leurs ricochets emportant des éclats de
bois et de fer, occasionnaient à nos hommes
d'horribles blessures.

J'étais remonté dans les bonnettes, où
j'avais repris, aidé par une douzaine de ga-
biers qui chargeaient les fusils, mon tir de
mousqueterie.

Je sentis bientôt un singulier balancement
qui n'était pas dans les allures normales du
navire.

Nous regardâmes sur le pont; nous ni
vîmes que la continuation en quelque sorte
monotone de la scène de carnage qui se pro-
longeait depuis si longtemps.

Cette oscillation était cependant «UF
étrange et trop accusée pour n'avoir pas un
cause extraordinaire et profonde.

— Je vais descendre, dis-ie, à mes eau*
rades; si c'est ce que je crains, ils ne peuvei
pas sentir sur le pont ce que nous eprouyu ..
à la grande hauteur où nous sommes ici. J

Quand je lus descendu, le mouvemen
d'ondulation me sembla avoir totaiew
disparu, et mon illusion fut telle que jea
montai rapidement à mon poste. En airi j
près des gabiers, réunis dans les bonnes
j'allais leur dire :

— Ce n'est rien. . , jj
Mais, en m'arrêtant, je restai _ a Douj

ouverte: le même balancement, était ta
plus sensible que la première fois. 1

Je redescendis sans proférer un moi, »|
répondre même à mes camarades eu j
qui ne comprenaient rien à ma gymnab H

Je me plongeai dans le faux-pont, » j
puis, dans la première batterie, rien ia w .^
puis, dans la batterie barbette : eue &]i
pleine d'eau ! Le Vengeur coulait çab ^
mer, pénétrant dans sa cale et depwv ̂
centre de gravité, lui occasionnait 0 ge.
mouvement, mêlé de roulis &™j;J\%
qui le faisait osciller sur sa quil» av
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Telle est l'œuvre de M. Tony Loup et
et de ses journaux. ^

Au fond —- et pourquoi le dissimulerai-
• ?__ cette décomposition rapide de la
lourgeoisie dont le scandale de Bellecour

t une des manifestations les plus évi-
dentes est loin de me chagriner outre
mesure. Si je m'en prends à M. Tony
I oup c'est que non seulement propriétaire
de la BAVARDE, sous le couvert de son

ia uvre frère, il est en même temps direc-
fèur-gérant d'un journal républicain radi-
cal le RÉVEIL LYONNAIS, et qu'il me ré-
rm-me qu'un journal ayant pour rédacteur
enchef le citoyen Cournet soit, en quel-

a
ue sorte, l'auxiliaire complaisant de

cette œuvre malpropre. _
A la tête de la BAVARDE je voudrais

voir un bourgeois qui ne fût pas revêtu
des oripeaux démocratiques.

Car à celui-là je pourrais dire : « Allez
toujours; allez vite en besogne; pourris-
sez sans relâche, multipliez les scandales
de Bellecour, il n'y a pas assez d'un seul
assommoir, ouvrez en cent, inondez no-
Ire ville des flots de la prostitution...
Quand, suffisamment gangrenés, vous
et les vôtres, serez étendus sur le fu-
mier de vos orgies, le balayeur révolu-

, tionnaire passera pour vous pousser dans
l'égoût et régénérer la Société dont vous

avez fait une sentine ! »
CADET.

REVUE DE LA SEMAINE

VENDREDI. — En Angleterre, on continue
à patauger dans la question Bradlaugh .

Le bill contre l'athéisme a été repoussé ;
mais on persiste à vouloir exclure les athées.
Les orateurs intolérants repoussent la motion
contre les athées, parce que celle-ci provo-
querait un mouvement d'opinion qui leur

' serait favorable...
Quelle logique!..
SAMEDI. — Grande émotion dans les bu-

reaux de la Bavarde! Jugez s'il n'y a pas de

quoi. .
La colonie russe va inaugurer au bois de

Boulogne un nouveau genre de sport :
« La course aux cochons!.. »
Aussi comprendrez-vous pourquoi la ré-

daction de cette feuille pornographique s'é-
tait réunie en grand conseil, sous la prési-
dence de M. Dos-vert, pour délibérer sur la
conduite à tenir dans de semblables circons-

tances.
On avait cru devoir placer sur la table pré-

sidentielle le pot-à-eau et la cuvette regle-
mentaire. La séance était solennelle, car il
s'agissait de soutenir la réputation de la
maison Mac-Loup et Ci0.

La Bavarde devait-elle engager seulement
un de ses rédacteurs, ou frapper un grand
coup, en lançant sur la piste toute son
écurie? Ce dernier avis a prédomine, tous
briguent l'honneur d'enlever le prix aux
compagnons de saint Antoine.

Le Nouvelliste nous assure que ce sera

d'un drôle !.. .
DIMANCHE. — La droite sénatoriale peut

soutenir, avec un acharnement incroyable, le
clergé qui veut, à tout prix, conserver la di-

• rection morale des écoles.
Nous nous contenterons de lui mettre le

nez dans les ordures de ses ignobles prote-

£C6S

— Le Petit Fanal d'Oran annonce qu'un
frère de l'école congréganiste de Tlemcen
vient de prendre la fuite après avoir commis
les actes les plus odieux et les plus révol-

tants.

— Un mandat d'amener vient d'être lancé
par le parquet de Montpellier contre l'abbé
Ferdinand Azaïs, ancien curé de Lapeyrade,
commune de Frontignan.

Cet ecclésiastique est inculpé de nombreux
attentats à la pudeur commis depuis quelques
années sur des enfants âgés de moins de
treize ans.

Et c'est à ces dégoûtants personnages que
les souteneurs du trône et de l'autel vou-
draient confier le soin de régénérer notre
patrie et faire de nos enfants des citoyens?

Oh! non, bien sûr. Malgré les déborde-
ments d'anathèmes des Freppel, ou les paro-
les impies du comte d'Haussonville, malgré
les assauts furieux que nous livrent sans
cesse les ennemis de la Révolution, nous
saurons nous délivrer du fléau de l'ignorance,
en façonnant nos jeunes générations aux sen-
timents et aux mœurs des peuples libres, en
leur inculquant le culte des vertus civiques
qui ont pour base l'amour de la Patrie et de
la Liberté.

LUNDI. — La police en est comme une
folle ; ses limiers sont sur les dents.

Ne pouvant parvenir à saisir les vrais cou-
pables des nombreux crimes dont le récit
épouvantable émaiile chaque jour les colon-
nes de nos confrères de grands et de petits
formats, ils se font la main par des arresta-
tions provisoires?

On voit des assassins de partout et on n'en
trouve nulle part.

Quelques mauvaises langues jettent à la
rue le nom d'un pauvre diable, immédiate-
ment on en réfère au parquet, qui ordonne
des perquisitions chez lui.

On trouve des chemises ensanglantées,
mais sa femme donne des explications qui
sont concluantes; il en est quitte pour la
peur.

Un bohémien ivre fait du tapage dans un
cabaret de Coucy-le-Château, on l'arrête. Son
état d'ébriété et les habiles questions du bri-
gadier, — décidément les brigadiers... —
amenèrent le délinquant à déclarer qu'il se
nommait Wliss!..

Naturellement ce nom rappela le crime de
l'Ile-Barbe, et les commentaires d'aller leur
train, et les journaux grands et petits de pu-
blier à son de trompe que l'on allait bientôt
pouvoir soulever le voile qui cachait les som-
bres phases de cet horrible forfait.

Et dire que ce n'était encore qu'un canard
échappé du bureau de rédaction d'un journal
dont la caisse avait besoin d'un article à sen-
sation.

MARDI. — Encore une rosière!...
Chaque année le pape fait don d'une rose

d'or à une princesse catholique. Mais il faut
avouer que malgré son infaillibilité, le suc-
cesseur de Pierre n'a pas toujours la main
heureuse.

Quand on voit des Eugénie Montijo, des
Isabelle ou autres vertus aussi solides être
honorées de la rose pontificale, on hésite à
croire que ce soit vraiment un prix de vertu.
Car on n'a pas oublié avec quelle désinvol-
ture ces dames répondaient à leurs maris :
Tu n'auras pas ma rose!...

A présent, est-ce pour qu'elles puissent
l'offrir à leurs époux, que le pape leur refait
une virginité?

MERCREDI. — Les Italiens se préparent à
nous prouver encore toute leur reconnais-
sance.

L'anniversaire des, Vêpres siciliennes ser-
vira de prétexte à cette manifestation anti
française.

N'est-ce pas écœurant et profondément
triste de voir un peuple, dont l'indépendance
nous a coûté des flots de sang, pousser l'in-
gratitude jusqu'à oublier avec quel généreux
désintéressement nous leur avons tendu la
main?

Et dire que le grand patriote, l'apôtre de
la République universelle, Garibaldi enfin,
va être l'âme de cette manifestation !...

Quel étrange retour des choses d'ici-bas!...

JEUDI. — Voilà le Carême qui touche à sa
fin!^ Les prédicateurs vont quitter la chaire
d'où ils fulminent contre la République qui,
malgré cela, ne s'en porte pas plus mal.

Autrefois, c'était sur la morale et même
sur leurs confrères que se déroulaient leurs
discours.

Bouhier, rapporte dans ses souvenirs que
le bon Père André — un prédicateur à la
mode sous Louis XIII — ne dédaignait pas
de taper un brin sur les religieux.

« Admirable effet de la Providence divine,
s'écriait-il en chaire. Le tonnerre tomba der-
nièrement sur la chapelle du couvent des
Cordeliers... Aucun religieux ne fut blessé!
S'il fut tombé dans la cuisine, il n'ent fut pas
réchappé un seul ! »

C'était le bon temps de la franchise.
CLAQUE-POSSK.

lux deux « Loup »

J'étais résolu à ne plus rien répondre au
M...onsieur qui signe « Benoit Loup » dans
le journal officiel des Vadrouille, des Cloclo,
des Marguerite Méphisto, des Célina, des
belles Virginie et autres arsouilles du
même acabit.

J'avais dit, samedi, ce qu'il convenait, à ce
M...onsieur-frère dont la figure est encore
sale des crachats et des coups de cravaches
de certains officiers de la garnison, et je n'a-
vais pas à m'inquiéter le moins du monde de
menaces grotesques qui, à défaut d'un hame-
çon, rencontreront toujours à leur service un
revolver beaucoup plus expéditif.

Cependant, il m'a paru nécessaire de faire
remarquer, à ce propos, la lâcheté de M. TONY
LOUP, du véritable directeur-propriétaire de
la BAVARDE, du véritable auteur anonyme des
insultes dont je suis, en ce moment., l'objet.

Celui-là, le seul que j'ai visé, que je vise et
que continuerai à viser, se dissimule pru-
demment derrière son frère, un imbécile
chargé d'encaisser les coups de pied au der-
rière, les crachats et les paraboles de crava-
ches vengeresses.

Avec cet imbécile, payé pour l'injure et les
bénéfices de l'injure, il n'est pas de polémi-
que possible. Les discussions avec domesti-
ques ou valets n'ont jamais été de mon goût.

Que le M...onsieur TONY LOUP ait le cou-
rage d'AFFIRMER, lui, en les ressuscitant avec
variantes, les calomnies de son ancien co-
pain PEYROUTON (du BAVARD); qu'il ose
certifier et prouver que « j'ai ou que ma ré-
daction a écrit tantôt à l'archevêque de...
Toulouse (!), au commissaire Perraudin (!!)
ou à la vieille Baronne (!!!) pour solliciter
une subvention en faveur du CARILLON DE
SAINT-GEORGES, » et je lui promets une de ces
répliques dont il conservera l'impérissable
souvenir.

Mais TONY LOUP gardera le silence : c'est
tout ce qu'il peut faire dans l'intérêt du RÉ-
VEIL LYONNAIS (! !), du moniteur des lupa-
nars : la BAVARDE, et d'un GUIGNOL prostitué
par son argent.

J. MICHAUD.

Les prouesses de M. Drouhé
Ex gouverneur deTInde française

Un de nos amis, récemment de retour
en France, après un voyage de deux ans
dans les Indes, nous remet les notes sui-
vantes qui intéresseront nos lecteurs, en

les renseignant sur l'administration de M
Drouhé, révoqué ces jours derniers par
le ministère Freycinet.

Nous espérons que les faits reprochés à
M. Drouhé sont uniques et que nos autres
colonies sont plus heureuses dans le choix
de leurs gouverneurs. L. R.

M. Drouhé, après avoir été conseiller gé-
néral à la Réunion, puis gouverneur de la
Guyanne, fut nommé gouverneur des Indes
françaises, où il se fit toujours remarquer
par ses actes arbitraires et la protection qu'il
accordait au clergé.

Dans le courant de 1881, M. Pene-Siéfert,
publiciste, de passage à Pondichéry, apprit
qu'un père, de la congrégation des Spiritins,
professeur au collège colonial, était accusé
de envers un de ses élèves, et que M.
Masson, procureur de la République, allait le
poursuivre. Quelques jours après, il fut averti
que M. Chambonnaud, procureur général par
intérim, s'était réservé la direction exclusive
de cette affaire, dans l'intention évidemment
de l'étouffer.

Les opinions politiques de M. Pene-Siéfert
l'obligèrent à écrire au gouverneur de la co-
lonie pour le prévenir que, si cette affaire ne
suivait un cours régulier, il se verrait forcé
de le faire savoir en France. Cette lettre fut
livrée par le gouverneur au procureur géné-
ral, qui en prit acte pour en faire la base de
poursuites judiciaires contre M. Pene-Siéfert,
le considérant comme coupable de dénoncia-
tion calomnieuse. M. Masson, procureur de
la République, fut accusé d'avoir fait connaî-
tre à M. Pêne l'origine de cette affaire, et fut
renvoyé en France par le gouverneur, et M.
Pene-Siéfert fut traduit à la barre du tribu-
nal correctionnel pour dénonciation calom-
nieuse envers le père Fyton, qui se porta de
son côté partie civile.

Une enquête dirigée par le gouverneur re-
connut naturellement que le révérend père
était innocent, et M. Pêne fut condamné à
plusieurs mois de prison et à une très forte
amende.

Cette condamnation ne parut cependant
pas satisfaisante, et comme un journal écrit
en français, imprimé à Madras (territoire an-
glais), critiquait les actes du gouvernement,
l'autorité intenta une nouvelle action à M.
Pene-Siéfert, sous le prétexte qu'il devait être
tout à la fois propriétaire, rédacteur et gérant
de ce journal, bien que son nom n'eût jamais
figuré sur cette feuille. Il fut de nouveau con-
damné.

En outre, les amis de M. Pene-Siéfert
étaient poursuivis pour les motifs les plus fu-
tiles et condamnés à diverses peines.

Ayant pris la précaution d'interjeter appel
de son premier jugement, M. Pene-Siéfert se
trouvait encore en liberté lorsque arriva la
période électorale. Il se porta candidat, et,
dans une réunion électorale, il annonça
qu'ayant été traité publiquement par le pro-
cureur général de lâche et de chien paria, il
avait l'intention de demander à ce fonction-
naire zélé, s'il maintiendrait, comme homme
privé les injures qu'il avait proféré sous le
couvert d'homme public. Il écrivit donc le
lendemain une lettre, en termes modérés,
dans laquelle il le sommait de rétracter ses
paroles ou de lui en donner satisfaction.

La satisfaction qu'il obtint fut une arresta-
tion immédiate en pleine période électorale
et une condamnation à un an de prison. Un
de ses amis, employé dans une administration
militaire, fut insulté grossièrement à la sortie
du tribunal par des gens à la solde du gou-
verneur, et comme il répondit à leurs insultes
dans les termes les plus méprisants, un des
commis greffiers porta une plainte au par-
quet, M. M... fut condamné par son chef à
8 jours de prison militaire, et il a fallu pour
l'empêcher de paraître à la barre du tribunal
que son chef déclarât péremptoirement que,
ayant fait huit jours de prison militaire, il ne

certitude d'une ivresse somnolente ; mouve-
ment peut marqué sur le pont, mais qui s ac-
centuait dans la mâture à raison de la dis-
tance, c'est-à-dire, de la hauteur où 1 on s y

trouvait.
J'allai prévenir le commandant.
- Aux pompes ! cria-t-il dans son porte-

voix.
On courut aux pompes. On régularisa ce

service. Mais il exigea beaucoup de monde.
Nous avions déjà au moins les trois-cmquie-
mes de nos hommes hors d'état de servir.
Notre feu se ralentit donc considérablement.
Les Anglais s'en aperçurent et ne furent pas
longtemps à en deviner la cause. Ils se rap-
prochèrent de nous. Leurs matelots, montes
dans les mâts, poussaient des hourras. Ils
nous firent le signal d'amener.

Le capitaine de pavillon vint demander les
ordres du commandant.

Celui-ci déclara encore qu'il allait tenir un
conseil de guerre. Il le tint, en effet; mais,
comme la première fois, à sa manière.

— Les Goddem demandent si on amène,
wt-il. Moi, je dis que non. Il n'y a pas de
capons ici. Voulez-vous amener, oui ou non \
Je vous laisselibres, mais je brûle la cervelle
au premier qui m'en parle.

kt il faisait encore le geste avec son pis-

.— Vive le commandant ! Mort aux Anglais!
cria l'équipage avec un entrain exalté.

Mais les pompes étaient loin de pouvoir
franchir. La mer était entrée par cinq trous
qui, à l'origine, étaient au ras de la ligne de
flottaison, se trouvaient maintenant, par
suite de l'enfoncement de notre navire, bien
au-dessous, de façon qu'il était impossible
d'aveugler les voies d'eau, du dedans ou du
dehors.

Les Anglais auraient pu nous abandonner
dans cet 'état, qu'ils connaissaient évidem-
ment, puisqu'ils voyaient que le jeu des
pompes nous avaient obligés à quitter le ser-
vice de nos pièces; et peut-être que laissés
aux suggestions naturelles de l'esprit de
conservation, en présence d'une résistance
inutile, nous eussions abaissé notre pavillon,
qui avait été incontestablement bien défendu.

Au lieu de suivre cette conduite, qui n'eût
pas été généreuse, mais simplement honnête,
les trois vaisseaux anglais se rapprochèrent ;
ils cessèrent de tirer à boulets n'ayant pas
besoin de nouvelles voies d'eau ; ils recom-
mencèrent à nous envoyer d'abominables
volées de mitraille; c'était nous tuer pour le
plaisir du massacre. Alors, à notre tour, lais-
sant les pompes et revenant à nos canons,
nous établissant dans les porte-haubans
avec nos mousquets, nous faisions un effort
désespéré, non pour sauver notre vie, mais
pour la vendre son prix.

Avec quel bonheur nous eussions reçu 1 a-
boiuVe de nos trois ennemis ! Avec quelle

joie nous eussions sauté en l'air avec eux !
Mais c'était trop demander à la fortune. Elle
allait même nous refuser le moyen de com-
battre encore.

Un servant, en remontant de la Sainte-
Barbe sur le pont, ouvrit son tablier, où
étaient des gargousses, et fit entendre ce cri
de détresse :

— Les poudres sont noyées !
Un officier préposé aux distributions vint

confirmer le fait.

Au même moment que notre feu cessait,
notre pavillon tricolore, dont la drisse venait
d'être coupée, tombait sur le pont.

Les Anglais trompés par cette coïncidence
du feu qui cessait et du pavillon qui dispar-
aissait , crurent que nous avions amené.
Leurs hourras recommencèrent.

Nos marins, courant et s'agitant de tous
pôtés, ayant quitté les pompes, ne pouvant
plus servir leurs canons, tourbillonnaient
dans le vide, dévorés du désir de la vengean-
ce, sans trouver moyen de l'assouvir.

Ils crurent, comme les Anglais, que le
drapeau avait été volontairement abaissé.

Ils poussèrent des clameurs forcenées et le
rehissèrent.

L'ennemi étonné de le voir reparaître, di-
rigea ses feux contre lui, et, quelques instants
après, il retomba encore^

Les vociférations recommencèrent parmi
l'équipage, qui, suivant un instinct fort déve-
loppé alors dans les masses populaires en
France, se mit à crier à la trahison.

Je pris dans le tablier d'un de nos charpen-
tiers un marteau et quelques clous, je grim-
pai vivement au mât d'artimon et j'y clouai le
drapeau.

Je fus acclamé par nos marins ; mais, pen-
dant cette courte opération, la nature des
balancements de notre vaisseau ne me laissa
pas de doute que, dans quelques instants, il
allait couler. J'en donnai l'assurance au com-
mandant, qui avait toujours la même résolu-
tion, et me répondit par un geste qui mar-
quait son énergique indifférence de la mort.

— Mais, lui dis-je, il faut sauver autant que
possible la vie de ces braves gens.

— Je veux bien ; mais comment faire si
nous sombrons ?

— Il faut leur ordonner de monter dans la
mâture.

— Pourquoi cela?
— Quand le navire sombrera, il creusera

au-dessus de lui un gouffre où ira s'engloutir
tout ce qui sera sur le pont, et ce tourbillon
étouffera, en les noyant, ceux qui y seront
précipités. Si, au contraire, les hommes mon-
tent dans les hunes, la mer sera, nivelée
quand ils arriveront à la surface, est ils au-
ront pour eux les chances ordinaires de sau-
vetage, (A suivre. j
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pouvait plus être condamné pour le même
motif.

M. Pene-Siébert est actuellement à la pri-
son de Pondichéry pour deux ans au mini-
mum, avec les malfaiteurs indigènes. Il a en
outre plusieurs fortes amendes à payer.

Il est du devoir de toutes les feuilles répu-
blicaines de protester contre ces différentes
condamnations injustes, et d'user de leur in-
fluence pour obtenir la mise en liberté de cet
homme qui est un bon patriote et un écrivain
de talent.

Notre colonie de l'Inde serait très impor-
tante si le gouvernement avait voulu protéger
le commerçant, mais jusqu'à ce jour on ne
s'en'est jamais inquiété. Le clergé est le maître
du pays, et les fonctionnaires eux-mêmes le
redoutent, car il est tout puissant. Espérons
que le successeur de M. Drouhé mettra fin à
cet état de chose, et qu'il saura empêcher
l'envahissement de nos colonies par les jésui-
tes chassés de France. A chaque paquebot des
messageries maritimes, c'est-à-dire tous les
mois, dix à douze jésuites débarquaient à
Pondichéry, qui comptait déjà avant les dé-
crets au moins deux cents prêtres. On trou-
vera certainement le chiffre respectable pour
une population de vingt mille habitants.

Si nous nous débarrassons de ces gens en
France, pourquoi leur permettons-nous d'al-
ler se fixer sur une autre terre française ?
Nous les reconnaissons nuisibles pour l'ave-
nir de notre pays, et nous les autorisons à
aller comploter contre nous dans un pays qui
nous appartient et dont ils se rendent maîtres
par leurs basses intrigues, jusqu'à se faire
obéir par nos fonctionnaires. Il est temps que
notre gouvernement avise.

P. CHATAGNON.

MIISTQnïES WMlIt

XI

LES AFFAIRES

(MONOLOGUE)

Il n'y a que ça: les affaires! Faire des
affaires !. . . Si vous n'êtes pas dans les affai-
res, vous n'êtes bon à rien. La poésie, la
musique, la peinture, la pêche à la ligne, ce
n'est rien; ce ne sont pas des affaires.

Mon père, qui m'a iaissé une grosse for-
tune, m'a tracé ma voie en mourant— C'était
un lutteur, mon père. — J'ai recueilli fié-

vreusement sa dernière parole : « Les affai-
res! »

J'ai fait énormément d'affaires... Mainte-
nant, je n'ai plus le sou.

Ma première affaire, je l'ai faite sur les ter-
rains. On achète des terrains à vingt sous le
mètre; on les revend douze cents francs.
Voilà une affaire. — Il y a aussi la bâtisse ;
mais ça, c'est dangereux. Il arrive des acci-
dents. On est obligé de faire des pensions à
des veuves et à un tas de petits enfants qu'on
ne connaît pas ; c'est ennuyeux, et puis ça
fait de la poussière. —Non, il n'y a rien de
tel qu'un bon terrain, tout nu, tout sec. J'en
ai acheté un qui a deux mille mètres de su-
perficie, à Roqueustuc, une petite plage bre-
tonne... station de famille... un coin déli-
cieux... beaucoup d'avenir. J'ai payé ça qua-
rante-cinq mille francs.., une bouchée de
pain. Comptant, bien entendu. —Je paye tou-
jours comptant : c'est moins cher. — Il y a
dix ans de cela. On ne vient pas encore à
Roqueustuc, parce que la mer y est mau-
vaise ; mais c'est une question de temps.

Voilà une affaire.
Mais je vous entretiens là de détails infi-

mes. Ce sont bien des affaires, si vous voulez,
mais ce ne sont pas les affaires...

Les affaires!.. If n'y a qu'un endroit où l'on
en fasse, c'est à la Bourse. Ah ! voilà! Je sais
bien ce que vous dites : « Un tas de filous...
le vol organisé... caverne de brigands... pau-
vres mères de famille... ta ta ta ta... » — Eh
bien, non, ça n'est pas ça... Je vous assure.
J'y suis entré, ainsi... Oui, un jour qu'il pleu-
vait, j'ai eu l'indiscrétion de monter, pour
voir. Je mentirais si je vous disais que je
trouve ces gens-là tranquilles et raisonnables.
Non, ils sont plutôt remuants et ils vous font
des niches qui ne peuvent pas plaire à tout le
monde. Ainsi, quand j'ai voulu entrer, j'ai
poliment demandé pardon, en cherchant à
me faire un passage. Eh bien, ils m'ont bous-
culé et ont joué à la balle avec mon chapeau,
en poussant des hurlements sauvages, à tra-
vers lesquels je distinguais un mot plaisant :
« Envoyez ! » — Les affaires marchaient bien,
probablement... Ils étaient gais...

Pas tous, cependant. Il y en avait trois ou
quatre qui n'étaient pas bien fiers : ils
criaient d'une voix déchirante : « J'ai deux
sous pour demain ! » — Quelle misère !.. On
ne devrait pas permettre cela.

Un autre, plus calme, plus sérieux, adossé
contre une colonne, répétait toutes les se-
condes, patiemment, sans se fâcher : « J'ai du
nouveau... J'ai du nouveau! » — Vous devi-
nez si je me suis approché. Je comptais ap-
prendre quelque bonne nouvelle qui me per-

mît de gagner beaucoup d'argent. — Il m'a
reconnu ; oui, il m'a dit qu'il « faisait » pour
mon père, et il m'a demandé si je voulais du
nouveau. — Cette question ! Pourquoi pas!..
— Il m'a dit de le laisser faire. Je ne deman-
dais pas mieux. Je voulais entrer, voilà tout,
en payant, bien entendu.,.

Ça n'a pas été facile, mais j'y suis parvenu
tout de même. J'ai trouvé devant moi un
grand escalier. Je suis monté tranquillement.
Quand je suis arrivé en haut, j'ai cru qu'il y
avait le feu, tant on criait. Je me suis appro-
ché d'un balcon qui est là, et j'ai vu d'où
cela venait. Ils étaient plus de deux mille en
bas qui hurlaient tous à la fois. Rien que des
hommes : mais quels braillards ! Et turbu-
lents! Ah! Ils ne peuvent pas rester en place.
Du côté de l'horloge, ils sont plus tranquilles,
mais à l'autre bout, c'est effrayant.

Ils sont là une quarantaine, autour d'un
grand bassin rond, qui s'insultent et se me-
nacent du poing. — Ça s'appelle la corbeille,
je ne sais pas pourquoi. —A chaque instant,
je croyait qu'ils allaient se battre ; mais il pa-
raît qu'ils règlent cela à la sortie. .. C'est égal,
ils doivent en avoir des affaires! Il y a des
sergents de ville qui leur apportent tout le
temps des cartes. — Voilà des sergents de
ville complaisants! — Autour d'eux, il y a un
tas de gens qui les regardent en prenant des
notes... Sans doute des journalistes.

Par exemple, je n'ai jamais pu savoir à
quoi servent ces quatre ou cinq grands livres
ouverts devant des hommes studieux qui
n'arrêtent pas d'écrire. Quelle idée de se
mettre là au milieu d'un pareil vacarme ! Ils
ne doivent pas faire ̂ e la bonne besogne...
Enfin, ça, c'est leur affaire...

Drôle de maison, tout de même ! Il doit y
avoir des pensionnaires, car à trois heures,.—
en voilà une heure ! — on sonne le dîner, et
il y en a qui ne s'en vont pas. Moi, je suis
parti. Je ne m'ennuyais pas; mais j'avais
quelques bourdonnements dans la tête.

Je suis rentré chez moi. Le lendemain, je
recevais une lettre qui m'apprenait que j'é-

, tais acheteur de 25,000 nouveau, à 86 75.
Vous devinez ma joie! C'était ma première
affaire... la vraie!

J'étais acheteur de « nouveau. »
— Vous ne savez pas ce que c'est?... Moi

non plus. Sans doute c'est ce qu'ils appel-
lent un « fonds public, » quelque Compagnie
de chemin de fer, un nouveau réseau? Mais
qu'importe? C'était une affaire!

Quelque temps après, dans les premiers
jours du mois suivant, j'ai reçu une page de
chiffres. Je gagnais 33 fr. 25. Il paraît que
j'étais liquidé... Je ne pouvais pas en rester

là. D'ailleurs, ils me demandaient t„
ordres. Que d'affaires ! ! !

 t0us
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... Malheureusement j'ai traversé un»
vaise période... La politique, vous *n u'
On ne peut pas empêcher cela. — j> Vez...
quinze cent mille francs en six mois '^

(Avec ivresse.) Ah ! les affaires! ! | '"
Vous avez entendu parler delà f

Banque de coulage? En voilà une affairSr«!
tais du conseil d'administration. Nous % "
sept, tous décorés... excepté moi _ Q °ns

peut pas tout avoir. — En un jour j'ai H" ne

plus de vingt mille signatures. Le lenrio!!1^
j'étais arrêté.

 iena
ernain

Vous savez comment cela s'est termina
Nous avons tous passé en police correct
nelle. — Ça c'est un autre genre d'affaires °n"
II paraît qu'il y avait quelque chose du ôâ
des écritures. Enfin, j'ai été acquitté TP „>
vais pas d'avocat... la'

En sortant de l'audience, un monsiem.
très agité, me saute à la figure en m'annel™
« canaille! » — Je trouve cela un peu vif
Je venais d'être acquitté. — Il paraît que pi
tait un actionnaire. Il écumait.

— « Monsieur ! ça ne se passera pas comm»
« ça! Vous m'avez ruiné? Je vous tuerai
« Allons sur le terrain ! »

— « Moi! je vous ai ruiné? Quelle piaf
« santerie! je n'ai plus rien! Si, au fait j'ai
« justement un terrain. Allons-y, puisai
« vous y tenez. Je ne suis pas fâché de le
« voir une fois. »

Et nous sommes partis pour Roqueustuc
J'espérais lui vendre mon terrain, mais mas,
témoins m'ont fait observer qu'ils n'étaient
pas venu pour cela.

D'ailleurs, c'était une falaise. Oui, j'avais
acheté une falaise sans le savoir.

Nous nous sommes alignés. Je n'avais ja-
mais tenu une épée... J'ai été touché quelque
part par là (il montre son dos) en me retour-
nant... Je suis resté six mois dans mon lit.
Ce fut ma dernière affaire...

Depuis, j'ai cherché; mais les bonnes af-
faires deviennent rares...

Vous n'avez rien à me proposer?... Non?.,,
Vous ne faites pas d'affaires?... Qu'est-ce que
vous faites donc?... Allez-vous en! Vous n'ê-
tes bon à rien?.
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